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Le carnet parisien 
d'étudiant 
et de spectateur 
de Patrick Leroux 
(3e livraison) 
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Le star-system du théâtre subvention­
né n'est pas celui des comédiens, ni 
même de l'auteur à l'affiche, mais bien 
celui des metteurs en scène. J'ai été, 
moi aussi, victime de l'attrait indéniable 
de mises en scène de sommités inter­
nationales de passage ou en résidence à 
Paris. 

Je suis un inconditionnel de Robert Wilson. 
Américain travaillant en Allemagne, Wilson se 
démarque par la qualité de son approche visuelle, 
conceptuelle du théâtre. Il y a un tel raffinement, 
une telle précision du mouvement, une telle har­
monie de la composition, que la collaboration de 
nombreux egos semble invraisemblable. Ce 
théâtre «du moi» est issu de l'imaginaire d'un seul 
homme qui réussit à imposer sa vision aux colla­
borateurs. Sauf qu'avec POEtry, inspiré des textes 
traduits en allemand d'Edgar Allan Poe, Wilson a 
obtenu la participation de Lou Reed, dont l'u­
nivers musical est nettement moins onirique. En 
résulterait un collage de poésie scénique her­
méneutique wilsonienne entrecoupé de très bons 
numéros de musique rock incongrus. Déception, 
mais plaisir d'avoir pénétré à nouveau son univers. 

L'histoire du soldat de Stravinski ne se rate pas. Du 
moins, c'est ce que j'ai toujours cru. Peter Sellars 

— metteur en scène de Los Angeles, wunderkùnd 
de la mise en scène d'opéra, amoureux du petit 
homme — a commandé une nouvelle version 
bilingue du texte (anglaise et espagnol) à une 
poète Chicana, Gloria Enedina Alvarez. Jouée par 
des amateurs, la pièce a été conçue pour un public 
populaire de Yinner-city. Sellars, selon une entrevue 
accordée au Monde, aurait amené cette pièce au 
Théâtre Bobigny parce que ses comédiens 
«rêvaient de voir Paris»! La pièce, montée dans un 
terrain abandonné d'un quartier populaire d'East 
Los Angeles, avait certainement sa raison d'être, 
mais, comme le vin, elle s'est affadie en traversant 
l'Atlantique. 

Quelques semaines plus tard, Sellars récidivait 
avec la création mondiale du dernier opéra de 
John Adams, La nativité-El niiio, au Théâtre du 
Châtelet. L'œuvre, importante, formelle et com­
plexe, a visiblement impressionné le public 
rassemblé à la première. La mise en scène, si elle 
aspirait à la simplicité par son jeu raté de plateau 
«vide», passait pour pédante et ennuyeuse. Des 
douzaines de comédiens vêtus de costumes kitsch 
se livraient à des gestes niais, faussement sincères, 
alors que derrière eux était projeté un film tourné 
dans les rues de Los Angeles. Ovations multiples 
du public — triomphe du compositeur, du chef 
d'orchestre Kent Nagano et de l'orchestre. Sellars, 
pour sa part, a été hué. Le public avait su faire la 
part des choses entre la musique, le livret et la 
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«...il y avait théâtre comme on en voit rarement. Don de soi, 

acte d'amour. Un pur et délicieux moment de théâtre! 

Communion.» 

3 4 

L i a i s o n 

n " 1 1 1 

mise en scène bien intentionnée mais ratée. (Je 
verrais une véritable production populaire à 
l'Opéra-Comique, La Périchole de Meilhac, Halévy 
et Offenbach, où tous les moyens, tous les gags, 
tous les excès de la surenchère spectaculaire ras­
sasieraient le peuple.) 

Lors d'un voyage précédent à Paris, j'avais eu le 
plaisir de voir Fanfares de Georges Lavaudant, à 
l'Odéon. Cette production m'avait ébloui, vu son 
absence de dialogue et la mise en rapport intri­
gante de personnages muets dans le désert 
«américain». C'est avec le souvenir de ce bijou de 
pièce que je suis allé voir sa mise en scène d'Un fil 
à la patte de Feydeau, un vaudeville virtuose, tout 
au contraire de Fanfares. La mise en scène n'a pas 
dominé la production. Fidèle au texte et à une 
bonne part des innombrables didascalies de l'au-
teur-ingénieur, la mise en scène de Lavaudant 
mettait en évidence la mécanique des jeux de 
scène, actualisant certains moments «datés». Mise 
en scène compétente, enjouée, humble à l'égard 
du texte et valorisant les performances d'acteurs. 

John Heilpern, dans Conference of the Birds : The 
Story of Peter Brook in Africa, relate l'aventure 
expérimentale du groupe de recherche de Brook 
au cœur de l'Afrique au cours de 1972. Lors du 
voyage initiatique, Brook et ses acteurs cher­
chaient à trouver l'essence du théâtre, sans fard, 

sans artifices : rien qu'un tapis qu'on déroulait là 
où il y avait des gens — l'espace vide originel. 
Cesser déjouer afin d'être, représenter plutôt que 
d'imiter : tels étaient les objectifs du groupe jouant 
devant des publics «ignorants» des conventions 
occidentales. Décembre 2000, Théâtre des 
Bouffes du Nord, Paris : Brook sort à nouveau le 
tapis africain (rangé depuis quelques années) pour 
monter Hamlet. Son théâtre centenaire, débarrassé 
de la scène surélevée et de la fosse d'orchestre, 
donne l'impression d'un théâtre grec avec sa skênê 
et son orchestre en demi-cercle. En entrant dans 
la salle, on entre dans un véritable forum. Ça sent 
l'événement. Sur scène : un tapis rouge, des 
coussins; c'est tout. Les comédiens sont de 
nationalités diverses, un rappel du Hamlet récent 
de Kenneth Brannagh, mais leur jeu est unifié, 
sans prétention. La pièce était donnée dans le 
texte anglais aux accents aussi différents qu'il y 
avait de comédiens. La pièce était incarnée, il y 
avait théâtre comme on en voit rarement. Don de 
soi, acte d'amour. Un pur et délicieux moment de 
théâtre! Communion.^ 

Patrick Leroux est dramaturge et fondateur du Théâtre la 
Catapulte, compagnie qu'il a dirigée de 1992 à 1998. Après 
des études en théâtre et en littérature à l'Université 
d'Ottawa et des études supérieures en gestion des arts à 
l'École des Hautes Études Commerciales de Montréal, il pré­
pare son DEA en études théâtrales à l'Université de Paris 
III-Sorbonne nouvelle. 


